PL: On va passer devant pour aller au restau�rant.


DS: Justement! Né en France à Saint-Ambroix, dans le Gard, en 1736, Pierre Pradier avait été reçu «habitant de Genève» à l'âge de 20 ans, en 1757�. Il était probablement déjà là depuis quel-que temps avec ses parents. Cette même année, en tout cas, il épouse une jeune veuve, Élizabeth Reymond, native de Peissy (près de Genève). Il est, selon l'acte de mariage, «faiseur de bas», métier typique à Saint-Ambroix où l'industrie de soie battait son plein. Le jeune ménage s'installe rue de la Pélisserie, pas loin de là, où tous leurs enfants vont naître. Jacques-Pierre Pradier, futur père du sculpteur, y naît en 1759.


J'ignore si le ménage a aussi habité cette maison du Bourg-de-Four. Peut-être qu'elle a été achetée comme simple maison de rapport. Pierre Pradier la revendra en 1775. L'année précédente il se fait acquéreur d'une propriété bien plus importante, d'un hôtel en fait, l'hôtel de l'Écu de France, dans la rue du Rhône. C'est là qu'il finira ses jours en 1788, ainsi que son fils Jacques-Pierre, père du sulpteur, en 1818. Et c'est dans cet hôtel de l'Écu de France que va naître James Pradier en 1790�.


	


17. Magasin «Au Grand Passage», rue du Rhône, Genève [cat. 160].





DS: Vous voulez donc voir la maison natale de Pradier? Ben, il n'en reste rien! On trouve à sa place, dans la rue du Rhône, le grand magasin, «Globus», qui s'appelait «Au Grand Passage» au moment où j'ai pris cette photo vers 1985. A ce même emplacement naîtra en 1821, 31 ans après Pradier, un autre Genevois  célèbre, connu sur-tout pour son Journal intime: Henri-Frédéric Amiel. Amiel va rencontrer Pradier à Paris dès 1843, sinon plus tôt à Genève, et il sera lié avec les frères Marin. La maison de la famille Marin, celle des «Bains Marin», existe toujours, un peu plus loin sur la droite, mais elle n'est pas visible sur cette photo�.


18. Registre de l'École de dessin de Genève [cat. 164].





DS: Je ne vous raconterai pas toute la jeunesse de Pradier – la naissance de ses quatre frères�, la mort de son oncle George David Germain Pradier, massacré par la foule en 1796, à la sortie du tri�bunal, sur la place de l'Hôtel de Ville�, etc., etc. Qu'il suffise de signaler, comme l'indique ce registre, qu'il s'inscrit à l'école de dessin, dite «école du Calabri», en avril 1804, à moins de quatorze ans. Son plus jeune frère Christian, âgé de dix ans seulement, s'y inscrit aussi, quelques jours plus tard. Joseph Marin aussi, l'année suivante, ainsi que son frère cadet.





19. Promenade des Bastions à Genève et em-placement de l'école de dessin [cat. 164].





DS: Comme sa maison natale, l'école du Cala-bri a complètement disparu. Elle s'élevait à cet endroit, près du Palais Eynard et de l'Athénée, à la descente de la rampe de La Treille vers la promenade des Bastions. C'est d'ici sans doute que le jeune Pra�dier, selon la légende, s'amusait à lancer des pierres contre le buste de Rousseau exécuté par son maître Jean Jaquet. De dimensions colos�sales, ce buste avait été érigé aux Bastions en 1794 sur une haute colonne de briques. On le connaît par des gravures. Il a été supprimé en 1817 lorsque le botaniste Augustin-Pyrame de Candolle y aménagea le Jardin Botanique sur les plans de Dufour.


PL: Qu'est-ce qu'il est devenu, ce buste?


DS: Justement, je me demande. Il est peut-être dans vos caves!


CL:  ??? Quand on change de régime, vous vous trouvez envoyé aux oubliettes et remis en ??? pour quelque temps.


DS: Ah, oui. On aperçoit en bas à gauche le buste de A.-P. de Candolle [cat. 38] exécuté par Pradier après la mort du botaniste survenue en 1841.


Pradier, disait-on, n'avait rien contre maître Jaquet, ni contre Rousseau, bien au contraire. Il en voulait apparemment au style du buste et a fini par lui casser le nez.





20. Idem [cat. 164].





DS: Voilà l'emplacement du Calabri vu de la promenade des Bastions. D'après les gravures anciennes�, le bâtiment se trouvait en haut de la rampe et à gauche du Palais Eynard dont un angle est visible à droite. Enfin, vous connaissez bien ces coins genevois.


Dans le registre du Calabri qu'on vient de voir, la colonne des adresses des élèves indique que Pradier se trouvait alors, en 1804  – ou peut-être un peu plus tard –, chez «le citoyen Détalla» à Cornavin. Son frère Christian, de même. Je crois qu'il s'agissait – c'est encore à vérifier – d'un dé�nommé Jean Détalla, bijoutier, né à Genève en 1763, mort en 1835, reçu maître orfèvre en 1791. Il demeurait effectivement à Cornavin, au 55 de la rue Chevelu�.


Ce serait donc chez ce Détalla, où il s'exerçait à graver des boîtes de montre, que Pradier aurait été «découvert» par le directeur des Musées de Napoléon, Vivant Denon, de passage à Genève vers 1804-1805. Denon ne l'a pas tout de suite «amené à Paris» comme certains de ses biographes l'ont écrit. Mais c'est grâce peut-être aux encour�age�ments de Denon qu'il finit par s'y rendre vers 1807. Il y retrouve son frère aîné Charles-Simon, le graveur, et habite quelque temps avec lui�.


Je ne vous raconterai pas non plus par le menu son apprentissage à l'école des Beaux-Arts� où il suit les leçons de Frédéric-François Lemot, ni sa fameuse rencontre – en 1809? – avec Napoléon à l'atelier de Lemot�. Ni son «banissement» tempo�raire de l'École, avec d'autres élèves, en 1812, suite à des bagarres dans la salle de dessin�. Vous trouverez tout cela dans le cata-logue Statues de chair et dans la Corres-pondance, t. I.


Pradier concourt pour le Prix de Rome une première fois en 1812. C'est François Rude qui l'emporte. Lui reçoit une «médaille d'encoura-gement». Mais en 1813 ce sera la victoire!





21-24. Néoptolème empêche Philoctète de percer Ulysse de ses flèches, bas-relief en plâtre [cat. 1].





DS: Revenons à l'expo de 1985. Qui reconnaît cette œuvre?


EO: Son prix de Rome?


DS: Eh oui. Mais qui peut me dire son titre complet?


CL: C'est dans le catalogue!


DS: En effet, il s'agit du fameux bas-relief avec lequel Pradier a remporté le Prix de Rome: Néoptolème retenant Philoctète prêt à percer Ulysse de ses flèches�!


PL: Et dont l'École Nationale Supérieure des Beaux-Arts [de Paris] en la personne de son conservateur Emmanuel Schwartz vient de nous demander une photographie. Il regrette donc l'absence de cette œuvre dans ses collec�tions.


BM: Mais il en a un moulage.


PL: Qu'il ne retrouve pas.


CL: Non? Je l'ai encore vu avec M. Chappey, son prédécesseur. Le Musée de Genève a offert un moulage en 1910 à l'École des Beaux-Arts et après l'incendie de celui-ci, qui a été un peu touché, M. Chappey avait proposé de refaire un moulage complet. Il y a un coin en haut [sur l'original] qui a été endom�magé.


DS: Les œuvres primées au concours de 1813 ont été exposées les 2 et 3 octobre dans les lo�caux de l'École et le mois suivant Pradier a ex�pédié son bas-relief à la Société des Arts de Genève – hommage à sa ville natale. Et, comme vous le savez, on l'a sorti des réserves du MAH pour le montrer à l'expo en '85-'86. Donc il a résisté à l'incendie de 1987�?





 [Changement de cassette, quelques commen-taires non enregistrés.]





25. L'Académie de France (Villa Médécis) à Rome, porte d'entrée principale, octobre 1977.


DS: Nous voilà donc à l'Académie de France – la Villa Médicis –  à Rome. Pradier passe par cette porte pour la première fois le 13 janvier 1814�. Entre autres camarades d'études, il y retrouvera David d'Angers.





26-27. Idem, côté jardin.





DS: Comme tous les pensionnaires, Pradier jouira pendant cinq années entières de cette ma-gnifique habitation et de ses immenses jar�dins.


	


28. Idem, terrasse et escalier, côté jardin.





DS: Et le voilà (DS!) prêt à repartir en… 1977. 





29. Portrait à l'huile de Pradier par Léon Cogniet.





DS: En fait, c'était en décembre 1818, et avant son départ, selon la tradi�tion, un des nouveaux pensionnaires fait son portrait pour la grande salle-à-manger de l'Académie. Il s'agit du peintre Léon Cogniet, prix de Rome en 1817 et l'un des futurs maîtres du peintre Marius Fouque, auteur du portrait de Pradier qu'on a vu tout à l'heure. Ce n'est plus le jeune homme assez fragile et un peu maigre qui figure sur un autre portrait à l'huile exécuté, dit-on, par Ingres vers 1815 et qui est resté en possession de la famille�.


PL: Un portrait dessiné?


DS: Non, à l'huile aussi. Et comme on l'a tou-jours dit, on l'attribue à Ingres. Mais [à JLP et à CP] je ne sais pas si vous avez jamais fait une expertise! Parce que c'est bien dans le style d'Ingres.


Donc, pour moi, sur celui-ci, il a l'air un peu «voyou». Je ne peux m'empêcher de me rappeler le fameux épisode du coup de fusil par une fenêtre de la Villa qui lui a valu, en novembre 1818, six semaines avant la fin de son pension�nat, d'être mis à la porte de la Villa par le direc�teur de l'Académie, Charles Thévenin�. Mais en�core une fois, je vous renvoie au catalogue et à la Correspondance pour les détails de cet épisode, somme tout sans grande conséquence pour la carrière de Pradier.


CL: Le portrait fait par Léon Cogniet est à Rome?


DS: Il est à Rome et c'est là que je l'ai photo-graphié, à la Villa Médicis.


CL: Il y a une inscription derrière disant que c'est Pradier?


DS: Oui, oui. C'est signé et daté.


PL: C'est à l'Académie de France à Rome?


DS: Oui, à l'Académie de France. Ils ont des portraits des pensionnaires�.





30. J.-J. Rousseau, buste en marbre [cat. 59, 166].





DS: Avant de regagner Paris, Pradier fait une assez longue escale à Genève où il se fait élire Associé honoraire de la Société des Arts et négo�cie la commande de ce buste de Rousseau qu'il va achever en marbre en 1821.





31. Bustes de J.-J. Rousseau, de Guillaume-Henri Dufour et de Charles Bonnet [cat. 50, 43, 166]





DS: Genève lui commande en même temps le buste du botaniste Charles Bonnet, sur la droite. Il l'achève en marbre en 1822 et l'expose au Salon la même année. Le buste de Guillaume-Henri Dufour, au milieu, date de 1849, après que l'ingénieur mili�taire Dufour, promu général, eut gagné la Guerre du Sonderbund.








32. Monument de la Réformation, promenade des Bastions, Genève.





DS: Les bustes de J.-J. Rousseau et de Charles Bonnet avaient été commandés pour décorer, avec quatre autres bustes par d'autres artistes, la façade du pavillon de l'Orangerie, sur la prome-nade des Bastions aménégée en Jardin Bota-nique�. Ils y sont restés (apparemment) plus de 80 ans, jusqu'à l'érection du Monument de la Réforma�tion entre 1909 et 1917. Le Monument occupe l'exact emplacement de l'ancienne Oran-gerie. Les deux bustes ont été déposés au MAH�.





33. Augustin-Pyrame de Candolle, buste en bronze, promenade des Bastions, Genève [cat. 38].





DS: Au cours des années, Pradier va exécuter plusieurs portraits de ses concitoyens genevois. Son buste d'A.-P. de Candolle a été inauguré aux Bastions en 1845.





34. Idem, buste et piédestal [cat. 38].





DS: Il est surtout re�marquable par son piédestal cylindrique orné de nymphes représentant les quatre saisons.





35. Idem, piédestal [cat. 38].





DS: Ici, Le Printemps. Certaines promeneuses genevoises ont été un peu choquées par la nudité des figures. De Candolle lui-même, disait un de ses compatriotes, «les aurait assez aimées comme elles sont»�. La fonte était d'Eugène Gonon. Mais l'œuvre qu'on voit aux Bastions est une réplique érigée en 1913 à la place de l'original qui a gagné le MAH en 1910 et s'y trouve tou�jours. Il n'est plus exposé?


PL: Non, il est actuellement au dépôt Le Cor�busier. Vous le verrez demain après-midi. 


36. Général Simon Rath, buste en marbre [cat. 57].


DS: Autre buste d'un genevois connu: le Général Simon Rath, signé et daté de 1825. Après la mort de Rath en 1819, ses sœurs l'ont donné au Musée Rath pour l'inauguration de ce musée en 1826. Le MAH possède une réplique par Pradier, signée et datée de 1851.


PL: Et qui est présentée en salle actuellement.


DS: Celle de 1851? Et l'original est…?


PL: Non, non. L'original.


DS: L'original daté de 1825? Mais je crois que vous avez aussi une réplique datée de 1851.


CL: En marbre?


DS: Oui, en marbre aussi.


CL: Je ne sais pas (?).


DS: J'ai ça dans mes notes, j'ai dû le voir quelque part. Il faudra vérifier�.





37. Général Guillume-Henri Dufour, buste en plâtre [cat. 43].





DS: Son buste du Général Dufour date de 1849.


CL: Ça, c'est un moulage. On cherche l'original.


DS: Il était chez M. Reverdin. On ne sait plus maintenant où il se trouve?


CL: Non, on le cherche.


DS: Et puis le buste de Marc-Auguste Pictet [cat. 50], que j'ai déjà mentionné, qui se trouve à l'Athénée, commandé en 1825 par la Société des Arts dont Pictet avait été président. Il y a aussi son buste de Simonde de Sismondi [cat. R253], historien et économiste, exposé au Salon de 1843. On peut citer enfin un Saladin de Budé [cat. R250] , buste en marbre, qui appartient à une collection privée à Crans-sur-Céligny. Je ne l'ai jamais vu mais c'est dans le catalogue, je crois.





38. Niobide blessé, statue en marbre [cat. 4].


DS: Avant de quitter la Villa Médicis, Pradier avait expédié à Paris, avec sa Bacchante et son Ganymède, le modèle en plâtre et le marbre ébauché de son Niobide blessé�. Il n'a pas eu le temps d'achever le marbre pour le Salon de 1819. C'est donc au Salon suivant, en 1822 – on sautait encore des années à cette époque-là –, que l'œuvre a été exposée.


En examinant le modèle dès 1819 à Paris, Quatremère de Quincy, secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-Ars, en trouva le motif «ingénieux» et «expressif». Mais, ajoutait-il, sa composition était un peu «trop pensée dans l'esprit du bas-relief» et il regrettait que l'auteur eût «négligé l'intérêt que réclament tous les points de vue d'une statue en ronde-bosse», trouvant «quelque chose d'un peu forcé dans l'attitude de la tête»�.





39. Idem , profile gauche [cat. 4].


DS: En effet!





40. Idem,  genou droit et draperie  [cat. 4].





DS: Quatremère de Quincy terminait ses ober�vations en admirant la draperie qui orne la ter-rasse, «remarquable par la manière heureuse dont elle est jetée, ajustée et travaillée», écrivait-il. En effet!


41-43. L'Amour captif, statue en marbre [cat. 3].


DS: Vous connaissez bien ce groupe, mainte-nant en mille morceaux!


PL: Vous le verrez demain matin avec notre restaurateur de sculpture, M. Hirschy, qui l'a restituée en quelque sorte. Vous verrez, c'est assez étonnant.


DS: Ça, ce sera intéressant!


PL: À la fois tragique et… documentaire.


DS: Oui. En fait, à qui et à quel endroit était-elle destinée, cette statue? Aucun docu�ment, à ma connaissance, aucune lettre, à ce jour, ne nous éclaire. Est-ce vraiment une œuvre authentique de Pradier? On a envie d'en douter, tant elle diffère de tout ce qu'il faisait à cette époque. La statue appartient au MAH, acquise d'un certain Aimé Martinet, de Genève, en 1940. Un marchand? Un collectionneur? Il faudrait es-sayer un jour de l'identifier et de savoir comment cette œuvre est tombée entre ses mains�.


PL: Vous remettez l'attribution en question?


DS: La statue a ete achetée a un certain Martinet selon les fiches du Musée. Mais je ne sais pas qui c'était. Ce serait intéressant de savoir et d'essayer de remonter aux précédents proprié-taires. On se demande, d'ailleurs, comment Pradier a trouvé le temps, entre 1819 et 1822, d'exécuter une statue de cette importance, compte tenu des autres travaux dont il s'occupe pendant ces an�nées. Dès 1821 il reçoit sa première commande publique importante: le Monument du duc de Berry (cat. R89-R92) pour la cathédrale Saint-Louis de Ver�sailles. Ce groupe colossal n'était pas une siné�cure! 





44. Rome, colonnes du temple de Castor et Pollux au forum.





DS: Pradier l'achève en 1823 ainsi qu'une ré-plique en marbre de sa Bacchante, [à CL:] qui se trouve aujourd'hui à Mexico, je crois?


CL: Je n'en sais rien, moi.


DS: Vous m'avez envoyé un document il y a des années où on voit la statue dans un parc, et je crois que c'est bien cette réplique-là car d'après le document elle est datée de 1823, l'année où Pradier a fait une copie – copie commandée par le baron Ternaux, un riche industriel textile�.


Donc, après avoir achevé le Monument du duc de Berry et la copie de la Bacchante, Pradier repart immédiatement pour Rome où il a plu-sieurs autres projets sur le chantier. Ce deuxième séjour à Rome va durer plus d'un an. En janvier 1824 il informe le baron Gérard qu'il vient de terminer un buste du roi Louis XVIII, un autre buste pour Genève, un Bacchus enfant, une pe�tite figure d'Hébé et un Prométhée colossal. Et puis aussi, sa fameuse Psyché, exécutée dans une colonne antique de marbre de Paros�.





45-46. Psyché, statue en marbre [cat. 5].





DS: Le modèle vivant de cette statue, une Romaine mariée à un marchand français et mère de plusieurs jeunes enfants, s'est enfuie de son foyer, munie d'un faux passeport, pour rejoindre Pradier à Paris après avoir fait escale à Lyon et… à la prison de Lyon. Avec pas mal d'efforts j'ai réussi à l'identifier et à reconstituer un peu son histoire�. C'était toute une recherche! Pour les détails, je vous renvoie encore au catalogue et à la Correspondance. Mais il reste encore toute une étude à faire sur cette histoire.


CL: C'est une mère de quatre enfants?!


DS: Exposée au Salon de 1824 donc, la Psyché a été acquise par l'État et figure depuis longtemps parmi les œuvres de Pradier exposées en perma�nence au Louvre.


Pradier finit vite par se lasser de sa jolie Ro�maine, qui s'en plaint amèrement dans un frag�ment de journal intime retrouvé chez les descen�dants du sculpteur�. Antoine Étex, l'élève de Pra�dier, la retrouvera bien des années plus tard à Rome, à la galerie Borghèse, où elle faisait des copies en miniature pour gagner sa vie.





47. Ile Rousseau à Genève, vue du quai.





DS: Dès cette époque, 1823 déjà, 1824, Pradier négocie avec Genève un monument à Rousseau.





48. Jean-Jacques Rousseau, maquette en plâtre [cat. 60].





DS: L'histoire très compliquée de ce monu-ment, qui s'étale sur une douzaine d'années, a été évo�quée à l'expo de 1985 par cette petite maquette. Ce n'était peut-être pas le premier modèle qu'il a envoyé à Genève�. Elle est assez proche de la statue en bronze inau�gurée dans l'Ile Rousseau en février 1835�.


EO: Cette histoire, c'est un peu analogue à celle du Balzac de Rodin. Il y a eu tant de…


DS: Oui… Donc pour toutes ces années (1824-1830) nous n'avons pu rien exposer, ou très peu, pour évo�quer plusieurs œuvres importantes: son Prométhée [cat. R16 et fig. 2, p. 20] pour le jardin des Tuileries, commencé à Rome en 1823-1824; sa Jeune Chasseresse [cat. R19], ex�posée avec la Psyché au Salon de 1824 et ré�cemment passée en vente – celle-là même dont le Musée a une photo, avec le bout du pied droit cassé�. On n'a rien exposé non plus pour évoquer sa grande Vénus du Salon de 1827 [cat. R17], ses Trois Grâces du Salon de 1831 [cat. R18] – toujours exposées au Louvre, trop fragiles pour faire le voyage de Genève –, ni ses quatre grandes Renommées [cat. R54-R57] en haut-relief pour l'Arc de l'Étoile. Et j'en passe.


Années fastes qui couvrent notre sculpteur d'honneurs et de gloire: membre de l'Académie des Beaux-Arts en 1827; professeur à l'École des Beaux-Arts la même année; chevalier de la Légion d'honneur en 1828. Et vers 1825 débute sa liaison orageuse avec Juliette Drouet, qui lui donnera une fille, Claire, née en 1826.





49. Satyre et Bacchante, groupe en marrbre, vue de la tête de la Bacchante [cat. 6].


DS: De quelle œuvre s'agit-il? Vous aurez re�connu la bacchante du fameux groupe du Satyre et Bacchante, exposé au Salon de 1834. Certains ont cru y reconnaître les traits de Juliette Drouet. C'est peu probable, il me semble. Il suffit de comparer avec les nombreux portraits connus de Juliette.





50. Idem, vue d'ensemble [cat. 6].





DS: Nous avons eu la chance que cette œuvre, «perdue» depuis belle lurette chez un particulier, ait pu être acquise par les Musées Nationaux de France peu d'années avant l'expo de 1985 au moment où elle allait partir vers une autre collec�tion privée aux États-Unis�.


Pradier l'avait vendu au richissime comte russe, Anatole Demidoff, avec qui il aura affaire jusque dans ses dernières années. Demidoff aurait été un des amants – après Pradier – de Juliette Drouet. Mais en 1834 elle était déjà depuis un an la maîtresse de Victor Hugo, à qui elle restera obstinément fidèle – malgré ses esca�pades à lui – pendant le reste de sa vie. Je suis toujours en train de lire, à la Bibliothèque Nationale, les quelque 20.000 lettres qu'elle lui a écrites – à la recherche de tout ce qu'elle y a dit de méchant sur Pradier!





51. Idem, réduction en plâtre [cat. 6].





DS: Voici une petite réduction en plâtre, en provenance de l'atelier du mouleur Salvator Marchi, conservée ici au Musée.





52. Idem, tête du Satyre [cat. 6]





DS: Et ceci, est-ce un autoportrait de Pradier lui-même, comme certains l'ont pensé?





53. Portrait de Pradier par Charles-François Phelippes, Salon de 1835 [cat. 187].





DS: Ce portrait de Pradier par Charles-François Phelippes a figuré l'année suivante au Salon (1835). Alors, une ressemblance avec le Satyre du Satyre et Bacchante?


CL: Eh bien, quand même!


DS: Moins les cornes…


CL: Vous ne croyez pas…?


DS: Mais la barbe…?





54. La Vierge et l'Enfant, peinture à l'huile par Pradier [cat. 175].


DS: Pradier avait épousé Louise d'Arcet, fille du chimiste Jean-Pierre-Joseph d'Arcet, directeur des Essais à la Monnaie, en 1833.  Née en 1814, elle avait 24 ans de moins que lui. Elle était déjà veuve d'un premier mari, un certain Dupont, riche marchand de vins, qui lui avait laissé plu�sieurs maisons�.


Cette Vierge et l'Enfant, signée par Pradier et datée de 1836, n'est autre qu'un portrait de Louise et de son deuxième enfant, John – [à JLP] votre arrière-grand-père! –, né en 1836. L'inventaire après décès de Pradier le qualifie de «portrait de famille» et de ce fait ne lui assigne pas de prix. John Pradier l'a conservé pendant des années, après la mort de son père. Il a fini par le donner ou le vendre au peintre Jean Gigoux, qui à son tour l'a légué au Musée de Besançon.





55. La Prière, statuette en plâtre [cat. 90].





DS: Pradier a raconté lui-même, à l'un de ses premiers «biographes», le pasteur genevois Gaberel, la genèse de cette œuvre qui représente Louise en prières aux côtés de son fils John, malade en 1837 ou 1838.





56. Idem, en bronze, sans l'enfant [cat. 90]





DS: Et voici la même, en bronze, sans enfant.





57. Palais des Papes et cathédrale Notre-Dame-des-Doms à Avignon.


DS: Nous voilà à Avignon. Pradier exécute en 1837-1838, pour la cathédrale Notre-Dame-des-Doms, à côté du Palais des Papes, une Vierge en marbre, commandée par la ville d'Avignon par souscription publique en souvenir des victimes du choléra.





58. La Vierge, statue en marbre, cathédrale Notre-Dame-des-Doms à Avignon [cat. R 90]


DS: C'est Louise, encore une fois, qui a inspiré cette statue. En la revoyant à Avignon en 1841, Pradier écrit à Louise: «Je l'ai priée ardemment pour celle qui a inspiré le sculpteur et pour ses enfants. Ah, je n'ose pas te dire qu'il me sembla qu'elle avait répondu à ma prière. Mes yeux étaient-ils fermés ou mouillés de larmes (…) en te revoyant dans ce lieu sacré?�» C'est clair donc, il n'y a pas de doute.





59. Idem, modèle en plâtre, église de Ville-d'Avray.





DS: Voici le modèle en plâtre, que Pradier a donné à l'église de Ville-d'Avray.





60. John Pradier jouant avec un chien, sta-tuette en plâtre [cat. 52] .





DS: La vie familiale a été une de ses grandes sources d'inspiration: statuettes, bustes, médail-lons et dessins de ses trois enfants – quatre si on compte Claire� – se succèdent pendant ses pre�mières années de mariage. 





61. Thérèse Pradier, buste en plâtre [cat. 55].





DS: Voilà le buste de sa plus jeune enfant, Thé�rèse, née en 1839. Il appartient toujours à la fa�mille, avec les bustes de John et de Charlotte.





62. Jean-Pierre-Josph d'Arcet, statuette en bronze [cat. 41].





DS: Le beau-père, Jean-Pierre-Joseph d'Arcet, Salon de 1835.





63. Quai Voltaire n° 1, Paris.





DS: Logé d'abord au 15 du quai Voltaire et en�suite, tout près, dans la rue de Seine, le ménage Pradier finit par se fixer ici, au n° 1 du quai Vol�taire, en 1838. Ils vont y passer le reste de leurs années de mariage, jusqu'à leur séparation en 1845, et Pradier y habitera encore au moment de son décès. C'est d'ici qu'est parti le cortège funèbre pour le Père-Lachaise, le 9 juin 1852. L'appartement se trouvait au 2e étage, avec vue sur la Seine et sur le Pont du Carrousel. En face, le Louvre [cf. cat. 145].


EO: Le 2e étage, c'est là où il y a le balcon?


DS: Ça, c'est le premier.


EO: C'est le premier, et le 2e?


DS: Le 2e, c'est là où il y a les petites fenêtres.


EO: En-dessous de la colonnade.


DS: C'est ça, oui.  Je ne sais pas pour sûr si l'appartement était sur la gauche ou sur la droite. L'inventaire après décès énumère tout ce qui s'y trou�vait, pièce par pièce, ce qui permet d'en visualiser le plan�.





64. Cour de l'Institut, Paris.





DS: Logis exceptionnellement bien situé. Pradier n'avait qu'à faire une centaine de pas le long de la Seine pour pénétrer dans la cour de  l'Institut où se trouvait l'un de ses ateliers. La nouvelle École des Beaux-Arts se trouvait juste à côté. Il gagnait son atelier du Palais Abbatial en empruntant, juste avant l'Institut, la rue Bona�parte jusqu'à la rue de l'Abbaye et l'église Saint-Germain-des-Prés. C'était parfait.





65. La Ville de Strasbourg, modèle en plâtre [cat. 25].





DS: A cette époque la ville de Paris commence à se peupler rapidement de ses œuvres publiques, visibles de toutes parts. La Ville de Strasbourg, et aussi La Ville de Lille, commandées pour la place de la Concorde. Il les commence en 1836. Voici la Strasbourg.





66. Idem, la tête vue de face  [cat. 25].





DS: Juliette Drouet ou Louise Pradier? Je penche pour Louise, malgré la légende tenace qui y voit Juliette. Il faut se reporter aux autres por�traits de Louise. D'ailleurs, en 1836 Juliette était despuis trois ans littéralement incarcérée par Victor Hugo. Défense de sortir seule et il lui était encore moins permis de poser pour son ancien amant!


67. Idem, la tête vue de profil  [cat. 25].


DS: Ce n'est pas le profil de Juliette Drouet, loin de là! C'est bien Louise. Il suffit, je crois, de regarder son portrait en médaillon, daté de 1835, qui est toujours conservé par la famille Pradier�.





68. L'Instruction publique, bas-relief, modèle en plâtre [cat. 26].





DS: Ces mêmes années on commande à Pra�dier une autre œuvre publique, L'Instruction publique, pour la façade, côté Seine, de la Chambre des Députés. Pour y arriver en partant du quai Voltaire n° 1, il suffit de suivre les quais jusqu'au pont de la Concorde. Serait-ce Louise Pradier à gauche? Ça ressemble aussi beaucoup au médaillon.





69. Idem, morceau central [cat. 26].





DS: Les enfants du sculpteur, apprenant leur B�A�BA? C'est possible!


CL: Je crois qu'il ne faut pas exagérer! Il avait des modèles…


DS: Mais il avait ses propres enfants à portée de la main! Enfin, c'est sans importance.





70. Idem, vue d'ensemble [cat. 26].





DS: Voici la maquette entière du bas-relief, en cinq morceaux, conservée au MAH. Est-elle toujours intacte après l'incendie? Vous ne savez pas? On verra demain.


PL: Oui, on verra demain au dépôt du Musée.





71. La Comédie légère et La Comédie sérieuse, esquisses en plâtre [cat. 28].





DS: En 1839, Pradier commence ses esquisses de La Comédie légère et de La Comédie sérieuse commandées par la Ville de Paris pour la fontaine Molière, rue de Richelieu.





72. La Comédie légère, esquisse en plâtre [cat. 25].





DS: Certains chroniqueurs contemporains de Pradier ont trouvé dans cette Comédie légère un autre portrait de Louise Pradier.








73. Fontaine Molière, rue de Richelieu, Paris [cat., p. 197].





DS: Voici la fontaine telle qu'on la voyait il y a quelques années, avant son nettoyage, avec la statue de Molière par Seurre. Pradier avait essayé aussi, évidemment, d'obtenir la commande de cette statue!


74. La Comédie légère, statue en marbre, fon�taine Molière.


DS: La Comédie légère, en marbre [cf. cat. 25].


75-76. La Sagesse, modèle en plâtre [cat. 27].


DS: Autre commande publique de cette épo-que, La Sagesse, pour décorer, avec d'autres sta-tues et bas-reliefs de Pradier, l'horloge du Sénat, sur la façade du bâtiment, côté jardin du Luxem-bourg. C'était alors la Chambre des Pairs. En-semble très important commandé en 1840 pour le prix fabuleux de 45.000 frs. L'histoire de cette Sagesse est assez insolite. On a eu la surprise de découvrir inscrit sur le socle: «République Fran-çaise». En effet, il semble que Pradier ait essayé de la faire recommander par l'État en 1848!


CL: Donc ce n'était pas la maquette du con-cours [de 1848] étudié par Mme…


IL: Chaudonneret�.


CL: Vous ne connaissez pas les dimensions de celle du concours?


DS: Mais celle-ci est au Musée?


PL: Celle-ci est au Musée, oui.


DS: Et pourtant j'avais entendu – ou est-ce que je confonds avec une autre œuvre? – que Jacques de Caso l'avait retrouvée sous les combles du Sénat, derrière l'horloge.


IL: Il y en avait une qui était restée dans les combles du Sénat.


DS: Aussi la Sagesse, ou est-ce que c'était les autres statues?


IL: Non, c'était une autre (?).


CL: Il y avait probablement toutes les quatre.


DS: C'était juste derrière l'horloge�.


77-82. Vase funéraire, en marbre [cat. 32].





DS: Je trouve fascinant ce vase, signé et daté de 1840. On ne sait rien sur sa commande ni pour qui il a été fait.


CL: Vous voyez, c'est le même problème. Là on ne sait rien. On a la date et l'inscription, comme pour L'Amour captif. Au moins ici on sait que ça, il l'a présenté au Salon, on est sûr.  Mais on n'a aucun document dans lequel quel-qu'un parle de ce vase


DS: Aucun critique ne l'a mentionné, je crois.


CL: Si, si, il y a une mention�.


EO: ???


CP: Il est au Musée?


DS: Oui, ici.


CL: Il y a une série d'œuvres de Pradier qui n'ont pas du tout passé par le circuit Salon –  achat de l'État – dépot dans un musée de pro-vince, au Louvre, au Luxembourg, n'est-ce pas. Il y en avait peut-etre encore d'autres.


DS: Oui. Et puis il y a eu un accident. Sur un côté du vase on voit un char dont le conducteur est en train de tomber. Faut-il en conclure que le défunt est mort accidentellement? Il y a aussi sur le côté opposé un petit profil en médaillon qu'on suppose être celui du défunt. Mais la cartouche où l'on devait graver son nom est resté vide. Il y a deux ou trois fois le symbôle de la médecine [le caducée]. Était-il médecin? En tout cas les détails sont fantastiques. L'ange, par exemple.


CL: L'ange est probablement piqué de celui qui ??? de L'Ange gardien [cat. R274] ???.


DS: Ah, oui.


CL: Vous ne connaissez-pas ???


CP: Est-ce que le vase est signé?


DS: Oui, signé et daté.


CL: Mais, on ne sait pas pour qui. Ce n'était certainement pas une œuvre qu'il a faite, comme ça, pour vendre à n'importe qui. Cela devrait être une commande�. 


83. Moïse de Michel-Ange,  Rome.





DS: Ce n'est pas une œuvre de Pradier!


CL: Ça pourrait l'être!


D.S.: Justement! Pradier regagne Rome en sep-tembre 1841. C'est son quatrième et dernier sé-jour en Italie�. Il s'y était rendu pour la première fois lors de son séjour à la Villa Médicis, de 1814 à 1818, puis en 1823-1824, et ensuite en juin-juillet 1832�. Il rêvait alors, en 1841, d'être le Michel-Ange de son époque�. Et il rêvait entre autres choses, pendant ce très long séjour – 5-6 mois, je crois –, de créer une fontaine monu-mentale à Genève.





84-88. Polyphème, Acis et Galatée, modèle en plâtre [cat. 9].





DS: A cette fin il exécute alors le plâtre de son Polyphème sur le point d'écraser Acis et Galatée. 


�


	Photo Lise Milan Siler  


Au vernissage du vendredi 18 octobre 1985.


Au premier plan à  gauche: Claude Lapaire.





Vous voyez l'œil tracé au milieu du front pour évoquer le mythe du Cyclope? Je crois que ce plâtre a été complètement détruit dans l'incendie. Il me semble que j'ai lu ça dans les journaux, à moins que ce ne soit un autre.


CL:  Mais ça existe en bronze, ici au Musée.


PL.: Oui. Mais le plâtre est en caisse au dépôt Harsch, on le vera demain�.


DS.: Dans une lettre assez tardive, Pradier accuse le jeune sculpteur Ottin de lui avoir volé son idée pour la fontaine Médicis au Jardin du Lux�embourg à Paris. Dans cette même lettre il raconte qu'Ottin ne comprenait rien au mythe et il en donne sa propre interprétation. Je ne me sou-viens pas trop des détails mais on la cite, je crois, dans le catalogue�. C'est assez original. Je ne sais pas au fait si l'interprétation vient de lui ou s'il l'a trouvée ailleurs.


89. Idem, Amour [cat. 9].


DS: Et voilà pourquoi Polyphème est si fâché: ce petit Amour caché derrière le rocher lui brûle la cuisse avec une torche allumée. 


90. La «Folie Saint-James» à Neuilly, vue du pavillon.


DS: Pradier est parti seul à Rome, en laissant Louise vaquer à ses affaires. La maison de Ville-d'Avray était déjà louée, je crois –  celle qu'il avait achetée en 1832. Alors Louise devait trouver une autre villégiature. Elle va donc louer une chambre ici, à la «Folie Saint-James», à Neuilly, qui appar-tenait depuis 1830 à un riche banquier. 


91-94. Idem, parc.





DS: L'endroit offrait des agréments de toutes sortes: grottes et cascades, ponts fantaisistes, temples, volières, etc. Des hôtes célèbres y ont demeuré: la duchesse d'Abrantès, Wellington, Châteaubriand, Mme Récamier, Thiers… Louise y donne rendez-vous, d'après les Mémoires de Madame Ludovica – vous connaissez, n'est-ce pas? – au peintre Alfred Dedreux, au professeur de philosophie Théodose Burettte, au ténor Gustave Roger, et j'en passe. D'après les Mémoires, chacun y avait son jour, ou plutôt sa nuit�. [À JLP et à CP:] Je m'excuse mais c'est l'Histoire!


JLP:  On s'habitue!





95-97. Idem, pavillon.





DS: Il y a des médaillons sur la façade mais je ne sais pas ce qu'ils représentent.


CL: Et c'est quoi aujourd'hui?


DS: Aujourd'hui c'est une école.





98. Idem, terrain de jeux.





DS: Comme vous pouvez le voir sur cette image: ces paniers de basket ne sont pas de l'époque de Louise!


Louise finit par rejoindre Pradier à Rome fin janvier 1842. Mais retour à Paris en avril, retour d'urgence après qu'il eut découvert toute une cor�respondance entre elle et ses «amis». Et puis, quelques mois après, c'est la consternation géné-rale en France: le 13 juillet '42, mort de Ferdinand, duc d'Orléans, dans un accident de voiture. Pra�dier va exécuter alors toute une série de portraits du prince.





99. Le duc d'Orléans, buste en bronze [cat. 48].





DS:  Son buste…





100. Le duc d'Orléans, médaillon en bronze [cat. 49].


DS:  Son médaillon…





101. Le duc d'Orléans, statuette en bronze [cat. 47].





DS: Sa statuette. On lui commande aussi une grande statue assise pour le Musée de Ver�sailles – un très gros machin en marbre, orné de bas-reliefs, qu'il exposera au Salon de 1846 [cat. R218].


PL: Tous ces portraits du duc d'Orléans sont donc posthumes? C'est pas comme Ingres, où il y a «avant », « du vivant de »… Puis donc, tout est posthume, après la mort du duc d'Orléans.


DS: Oui, sauf…


PL: Il y a des portraits exécutés du vivant du duc d'Orléans?


DS: Dans une lettre, justement, où il écrit au comte de Cailleux, directeur des Musées, com�bien il est affligé par la mort du duc d'Orléans, il dit: «J'étais en train de faire son portrait à cheval»�. Donc le duc d'Orléans à cheval, c'est avant. Il faut voir dans la Correspondance s'il n'y en a pas d'autres.





102. Le roi Louis-Philippe, statuette en bronze [cat. 45].





EO: C'est une esquisse, celle-ci?


DS: Dans quel sens, une esquisse? C'est une petite statuette…


EO: Dans le catalogue c'est pas marqué «esquisse»?


DS: C'est en bronze quand même.


CL: Non, il n'avait pas de projet d'une grande statue en bronze de Louis-Philippe. Ça, c'est Louis-Philippe. 


EO: Ah, je confonds avec le duc d'Orléans.


DS: Oui, parce qu'on parlait du duc d'Orléans. Mais j'ai voulu montrer cette petite statuette de Louis-Philippe juste pour évoquer le fait que Pradier a fait de nombreux portraits de la famille de Louis-Philippe, non seulement du duc d'Or�léans mais aussi de Louis-Philippe lui-même, de la reine Marie-Amélie d'après le portrait de Winterhalter, etc…


PL: Et là, d'après le catalogue, le portrait de Louis-Philippe est muni d'une in�scription «1830», donc l'année de l'accession au pouvoir?


DS: Oui, ce n'est pas la date de l'exécution.


CL: Pradier n'avait vraiment pas de contact  avec la famille royale encore…


DS: En 1830?


CL: N'est-ce pas. Non, mais avant, avant…


DS: Il a quand même fait le buste de Louis XVIII.


CL: De Louis XVIII, oui, mais pas de ces gens-là (?), il n'avait pas de contact. Je crois qu'il avait même très prudemment placé ses pions autre�ment. Il est plutôt légitimiste, parce qu'il a même fait un portait du duc de Berry enfant�.


 DS: Oui, oui, et le monument du duc de Berry pour Versaille.


PL: Et pourtant le duc d'Orléans, donc Ferdi�nand à cheval, serait du vivant?


DS: Justement, c'est attestée par sa lettre au su�jet de la mort du duc d'Orléans�.


IL: Il a fait le moulage [mortuaire] du duc d'Orléans�…


CL: Oui, en '42 il est bien en cour, il n'y a pas de problème. Mais pour la statuette de Louis-Philippe avec l'inscription de 1830, cette inscrip�tion ne peut pas être la date [de l'œuvre].





103-104. La reine Marie-Amélie, statuette en plâtre [cat. 46].





EO: C'est à Chantilly, celle-là.


DS: Il y a un marbre…


CL: Non, non, c'est une copie en marbre [qui est à Chantilly].


EO: C'est en marbre, celle-ci?


DS: C'est en plâtre.


PL: Le marbre serait à Forbes Magazine Col�lection à New York��.


DS: A Chantilly aussi…


CL: Nous parlons d'Amélie…


PL: Le plâtre est au Musée…


CL: Le plâtre. Celui-ci est au Musée, il y en a un aux Arts Déco [à Paris], et puis il y a une copie, beaucoup plus grande, à Chantilly par ce M. Meunier, signée et datée.


PL: Et donc une commande du duc d'Aumale�?


CL: Je suppose.





105. Mlle de Montpensier, modèle en plâtre [cat. 33].





EO: C'est Mlle de Montpensier.


DS: Oui, Louis-Philippe lui commande les gisants de ses deux enfants morts très jeunes, Mlle de Montpensier et…


CL: Où se trouve le plâtre de l'autre enfant…


DS: Le plâtre?


CL: Oui, parce que celui-là, c'est le plâtre de la petite fille. Il y avait un petit garçon qui s'appelait je ne sais plus comment… le duc de Pen�thièvre…


DS: Oui, c'est ça, le duc de Penthièvre.


CL: Parce que s'il y en a un au musée, l'autre doit être casé quelque part. ???


DS: Oui. Je ne sais pas ce qu'on dit dans le catalogue. Je ne me souviens plus�.


CL: Non, non, je me pose la question parce que ça pourrait bien être conservé dans les…


DS: Ah oui. Donc celle-ci était commandé pour la chapelle royale de Dreux et exposée au Salon de 1847 avec le Duc de Penthièvre [cat. R104].





106. Idem, statue en marbre, Chapelle Royale Saint-Louis à Dreux [cat. 33].





DS: Et voilà le marbre, à Dreux. Vous voyez aussi le Duc de Penthièvre, au fond.





107. Idem [cat. 33, 140, R104].





DS: La voilà vue de l'autre côté. C'est très joli.


CL: Comment fait-on pour entrer dans la chapelle? Il faut demander une permission?


DS: Il y a des visites guidées. Je ne sais pas si c'est ouvert tous les jours. C'est fantastique, c'est vraiment riche en œuvres… Des vitraux�… Louis-Philippe a aussi commandé à Pradier la statue couchée du Duc de Beaujolais, son frère, mort en exil à Malte. D'abord pour le Musée de Versailles [cat. R140] et puis une réplique pour Malte [cat. R102], qui se trouve toujours dans l'église de Malte. Des amis m'en ont rapporté des photos récemment. Vous l'avez vue?


IL: Oui.


DS: Donc le Duc de Beaujolais com�mandé pour Versailles a été transféré à Dreux vers 1996 ou… '86. En tout cas assez récemment�.


108. La chapelle de Dreux.





DS: Voilà la chapelle. C'est assez im�posante…





109. Vénus et l'Amour, modèle en plâtre [cat. 7].





DS: Je vais passer rapidement en revue maintenant, presque sans commentaires, les grands marbres de Pradier exposés aux Salons. Voici la Vénus et l'Amour [cat. 7], Salon de 1836.


CL: Alors, vous savez que finalement Pradier a vendu – vendu – le marbre au Tsar. Elena Karpova a publié dans la notice…


DS: Oui, oui, dans sa notice sur le Christ Demidoff �. Je dois absolument chercher toute cette documentation.


CL:  Ça se trouvait où?


DS: A Saint-Pétersbourg ou à Moscou…


EO: J'ai justement des amis qui sont allés à Saint-Pétersbourg et je leur avais demandé d'es�sayer de trouver une photo [de la Vénus et l'Amour]. Ça doit être dans les réserves quelque part, je ne sais pas. Est-ce que vous savez?


CL: Non, elle n'est pas exposée. Mais, on disait, on ne sait pas comment elle est arrivée à Saint-Pétersbourg. Il y avait même une hypothèse que c'était le Gouvernement français qui avait été in-téressé par l'achat mais qui l'avait probablement offert au Tsar. En fait, Mme Karpova publie la�… ???


DS: Est-ce que vous savez où elle est au�jour-d'hui? Vous avez eu des contacts avec elle?


CL: Non, non, j'ai lu son article. ???


DS: Il y a des erreurs. Je vais vous les montrer…


CL: En fait c'est très intéressant.


DS: Oui, oui, très utile. Redécouverte du Christ de Pradier en Sibérie! Incroyable�!


110. Odalisque, réduction en bronze [cat. 8].





DS: Voici l'Odalisque, présentée au Salon de 1841.


[…] �





111-113. Phryné, statue en marbre [cat. 10].





DS: Voilà la Phryné, Salon de 1845, vendue à Delessert qui l'a exposée à Londres en 1851, je crois, contre l'avis de Pradier, et ça revient cassé, apparemment. Je viens de voir quelque part dans un article publié récemment qu'il y avait une plus petite statue de Phryné qui était revenue de Cologne et qui était cassée. Est-ce une erreur? Est-ce qu'il y a eu une autre?


CL: Il y a une chose que je ne comprends pas. Pourquoi le grand banquier Delessert envoie à l'Exposition Internationale de Londres des statues? Il n'est pas sculpteur, il n'est pas éditeur.


??: ???


IL: ???


CL: Là, il y a quelque chose de tout à fait ex�tra-ordinaire. Mais elle y a été, elle figure dans le catalogue.


DS: Oui, oui, et ensuite Delessert fait un procès à Pradier, comme si c'était Pradier qui était respon�sable. Je me suis demandé pourquoi. Est-ce que c'est parce que la statue est, au fait, en deux morceaux et qu'il a accusé Pradier de les avoir mal scellés? Parce que ce n'est pas vraiment une… On ne dirait pas une cassure…





114. Idem, vue du dos [cat. 10].





DS: Voilà une vue du dos. Il y a bien deux morceaux [raccordés au niveau de la taille.] Est-ce que c'est seulement les deux morceaux qui se sont défaits?





115-117. La Poésie légère, pied gauche et terrasse, puis vues d'ensemble [cat. 11].





DS: Les terrasses des œuvres de Pradier sont souvent remarquables par leurs détails.


PL: Là il y a visiblement un problème, je crois, sur la base.


CL: Peut-être qu'étant insérée dans une base qui… C'est peut-être ça, la cassure.


DS: Oui, oui, et ce n'est pas bien raccordé.


CL: Je trouve que votre photo est absolument fabuleuse, on y voit quelque chose.


IL: ???


CL: Ça a dû être… Probablement on a cassé le bord très élaboré de la statue et puis ensuite remis dans un autre ???.


DS: A ce moment-là, pourquoi n'aurait-on pas raccordé le dessin? [C'est-à-dire, pourquoi la vé�gétation qui décore la terrasse de la statue n'est-elle pas bien raccordée avec sa prolongation sur le socle?] �





118. Idem,  deux réductions [cat. 11].





DS: On a exposé plusieurs statuettes de La Poésie légère en diffé�rents matériaux. Celles-ci en porcelaine et en bronze.





119. Idem, vue du dos [cat. 11].





DS: Ce côté de l'œuvre a fait l'objet de carica�tures dans les journaux de l'époque!


[…] �





120-122. Nyssia, statue en marbre, vue du pied gauche, vue d'ensemble et détail [cat.15].


DS: La Nyssia, Salon de 1848. Formidable, cet effet du pied s'enfonçant dans le coussin. Remarquez aussi  les traces de polychromie.





123. Idem, terrasse et pied droit [cat. 15].


DS: Là il y a – c'est curieux – une fente. Ce n'est pas un défaut sur la dia, c'est bien une fente dans le marbre.


JLP: Et même le socle est en plusieurs morceaux.


DS: Oui, effectivement.





124. Idem, vue du dos [cat. 15].





DS: Là il y a deux «fentes», dont une est… volontaire. Très typique, cette brèche dans les longs cheveux, au niveau des fesses!





125-126. Chloris, ou Le Printemps, modèle en plâtre [cat. 14].





DS: La Chloris, Salon de 1849. Et voici la même sous un autre éclairage. Ça, c'est le marbre qui est à Toulouse, je crois. Il n'était pas à l'expo, on avait le plâtre…





�


	Photo Lise Milan Siler


Au vernissage du vendredi 18 octobre 1985.


Jean-Jacques Pradier, arrière-petit-fils du sculpteur (à g.) et Douglas Siler.





CL: Qu'est-ce que vous voyez là? C'est le plâtre ou c'est…?


IL: C'est le plâtre.


DS: C'est quand même le plâtre? Ah, oui, oui, c'est vrai.


CL: Vous voyez, moi ce que je trouve extraor-dinaire quand on regarde ce plâtre de Genève, c'est ce qu'ont dit ensuite les gens, disant que Pradier sculptait de chic en ??? et en sortant ça comme un Michel-Ange, alors que la Chloris est prête au millimètre près, il n'y a plus rien à changer, n'est-ce pas.


PL (ou JLP?): Donc ce n'était qu'une légende?


DS: Oui, je crois.


PL (ou JLP?): Une légende pour les ???.


CL: C'est ça. Absolument.





127. Idem, réduction en bronze argenté et doré.


CL:  Là, je vous présente l'horreur du siècle! Les *** qui nous ont refilé ça au dernier moment ??? C'est un faux! C'est un faux, ça. Fait en Italie. Ça devait y avoir 20 ans que ç'avait été fait  Il y en a toute une série.


DS: Oui, mais c'est amusant comme exemple d'un faux.


CL: C'est des horreurs!


CP: C'est en quoi, ça?


CL: C'est en bronze. Au fait c'est un bronze qui a été doré, argenté, poli… par des brigands ita-liens. Ont-ils utilisé des ??? d'un fonds ancien ou simplemet refait ???


EO: Ce serait un moulage, au fait. Parce que j'en ai encore vu en Belgique.


CL: En y réfléchissant, ils ont produit plusieurs autres, soit la Chloris soit d'autres sujets, qui sont vraiment ???





128-129. La Toilette d'Atalante, modèle en terre cuite [cat. 20].





DS: La Toilette d'Atalante, Salon de 1850. On a exposé ce modèle à Genève et le marbre à Paris.





130-132. Anacréon et l'Amour, statue demi-nature en bronze [cat. 12].





DS: Ensuite il y a toute une série de grands bronzes des dernières années. Ici le groupe d'Anacréon et l'Amour, exposé au Salon de 1846 en même temps que La Sagesse repoussant les traits de l'Amour. 


CL: Qui a acheté la fresque�?


DS: Elle n'a pas été vendue.


CL: Elle n'a pas été vendue?


DS: Peut-être par la suite, si, mais je n'en ai plus eu de nouvelles. La galerie m'a téléphoné après la vente pour me l'offrir à un prix assez… exhorbitant, plus élevé que le prix estimatif. J'aimerais bien savoir ce qu'elle est devenue.


CL: C'était à Versailles?


DS: Oui, à Versailles. J'en ai une photo que j'ai reçue il y a plusieurs années déjà�.


[…]





133. La Sagesse repoussant les traits de l'Amour, statue demi-nature en bronze [cat. 13].





DS: Voici La Sagesse en bronze 





134. Médée, réduction en plâtre [cat. 19].





DS: La Médée, Salon de 1850. Ici, c'est le plâtre mais l'œuvre exposée au Salon était en bronze. Au même Salon il y avait aussi la Pandore [cat. 18].


[…]





135-138. Sapho (debout),  statuette en argent mas�sif [cat. 16].





DS: Vous connaissez bien celle-ci, la Sapho debout.


CP:  Alors, ça, c'est en argent?


CL: Ça, c'est de l'argent massif. C'est amusant de penser que les conservateurs du musée Bar�nard Castle pensaient que c'était un bronze ar�genté. Mais Jacques de Caso, qui avait une idée derrière la tête, a fait faire une analyse par l'orfèvre du coin.


DS: Oui, il est allé sur place.


CL: Oui, il est allé sur place. Il a découvert que c'était de l'argent massif!


[…]





139. Idem [cat. 16].





DS: L'inscription en grec�.


140-141. Léda et le Cygne, grande statuette en ivoire, bronze doré, argent, etc. [cat. 84].





DS: La Léda, vous connaissez bien: acquise [par le MAH] après l'exposition pour un million de francs suisses�!


??: C'est pas cher…








142-143. Les premiers pas de Bacchus, modèle en plâtre [cat. 89].





DS: Les premiers pas de Bacchus. On n'est pas très sûr de la date. Est-ce que c'est dans les années '20 déjà qu'il avait fait ça�?


CL: Je crois que c'est complètement exclu. Au niveau temps (?), je comprends au niveau archi�vistique, ce que nous avons devant les yeux, du point de vue stylistique, est tout à fait exclu dans les années '20. C'est [à ce moment-là] la Bac�chante, la Nymphe couchée de Florenne (?)… C'est le… Non, non. Si vous voulez, dans les années '30, oui, c'est possible.


DS: Pendant longtemps je croyais posséder le seul exemplaire en bronze mais ensuite il y en a eu deux autres qui ont passé en vente en Belgique�.


CL: Ah, il a un succès belge!


DS: Oui!


CL: Ils étaient de la même taille?


DS: Exactement pareils.


CL: ???


DS: Ça fait penser un peu à la Bacchante et au Satyre et Bacchante.


CL: Oui, c'est ça… ???


DS: D'ailleurs, dans les dernières années Pradier a proposé ceci à Demidoff comme pendant au Satyre et Bacchante. C'est attesté par une lettre�.





� Corr., t. I, pp. 349-350.


� Cat. 160-163; Corr., t. I, pp. 350-351.


� Je dois à l'obligeance du Dr André Fulpius, de Genève, d'avoir récemment pris connaissance d'une intéressante plaquette sur la rénovation de cette mai-son en 1988-1991 et sur ses anciens habitants (Trans-formation et surélévation de la Maison Marin, Hospice Général de Genève, 1991). On sait que plu-sieurs artistes genevois y ont eu leur atelier. En la re-visitant deux ou trois jours après notre réunion au MAH, j'y ai découvert sur le palier de l'avant-dernier étage une belle réplique en bronze du buste de Rousseau par Pradier.


� Cat. 170-172; Corr., t. I, p. 68, n. 1; p. 70, n. 1; pp. 351-352.


� Corr., t. I, p. 169, n. 2.


� Corr., t. I, Illustrations, p. XXXIII.


� Rebaptisée pendant quelques années rue J.-J. Rousseau, car on croyait à tort que Rousseau y était né. En fait, il est né au n° 40 de la Grand'Rue (inscription commémorative!).


� Corr., t. I, p. 351.


� Cat., pp. 62-71.


� Cat., pp. 65-66.


� Cat., pp. 69-70; Corr., t. I, lettre 3D et note.


� C'est une des variantes du titre!


� Nous constaterons le lendemain, au dépôt Harsch, que l'œuvre a été cassée à plusieurs endroits et noircie.


� Cat. 146 et pp. 71-75.


� Cat. 165; Corr. , t. I, Illustrations, p. XXXIII.


� Cat., p. 75; Corr., t. I, lettres 14, 15D, 16.


� Ils en ont 460! Accrochés jadis par rangées dans la salle à manger des pensionnaires, on les a déposés lors des restaurations de la Villa en 1960-1965 et mis dans une réserve provisoire. En 1974-1975 les pen-sionnaires historiens d'art les reclassèrent et en firent un nouvel inventaire. Ce travail, avec la reproduction de chaque portrait, a été publié par Georges Brunel dans son édition de la Correspondance des direc-teurs de l'Académie de France à Rome, Edizioni Dell'Elefante, 1979, Nouvelle Série, vol. I – Réper-toires.


� Corr., t. I, Illustrations, p. XXXIII.


� Quand, exactement, et pourquoi sont-ils invento-riés au MAH sous des numéros commençant par 1825? Ce chiffre indique normalement l'année d'ac-quisition. Je cherche actuellement les réponses à ces questions. A se rappeler que le premier musée de Genève, le Musée Rath, n'a été inauguré qu'en 1826.


� J.-F. Macaire à Auguste De la Rive, 11 juillet 1845 (Corr., t. III, lettre 568).


� Dans ma documentation je retrouve deux dates pour ce buste. Le catalogue de l'exposition organisée pour le 150e anniversaire du Musée Rath précise qu'il est signé sur le côté: «J. PRADIER 1851» (Le Musée Rath a 150 ans, Genève, MAH, 1976, p. 69). C'est la date que j'ai relevée aussi sur l'ancienne fiche d'in-ventaire du MAH. Par contre, la fiche d'inventaire actuelle indique – avec un point d'interrogation – qu'il est signé et daté «J. PRADIER 1825». Mais en fait, lors de l'expo Statues de chair j'ai relevé très exactement, ciselée dans le marbre, l'inscription «J. PRADIER 1825». Ainsi, compte tenu du fait que tous les documents ne citent qu'un seul et même numéro d'inventaire (1846-16), il n'existe probable-ment qu'un seul buste du général Rath au MAH, daté de 1825. Mais le numéro d'inventaire pose un problème en lui-même car il signifie que l'œuvre n'est entrée au Musée qu'en 1846 alors que tous les documents précisent qu'il a été donné par les sœurs du général pour l'inauguration du Musée Rath en 1826. Je laisse aux conservateurs du MAH le soin de démêler cet écheveau!


� Corr., t. I, lettres 9 et 10.


� Corr., t. I, lettre 10, n. 2.


� W. Deonna, dans son article «L'Amour captif de Pradier» (Genava, t. XIX, 1941, p. 216), écrit, sans autre indication quant à sa provenance: «Nous avons eu en 1940 la bonne fortune d'ajouter à cet ensemble la statue en marbre que voici (pl. IV), acquise d'une collection privée en France» (c'est moi qui sou-ligne). Il ajoute plus loin: «Nous n'avons retrouvé nulle part la mention de cette sculpture, que l'artiste a exécutée au début de sa carrière.» En fait, Pradier ne la porte sur aucune des listes de ses œuvres qu'il a jointes à ses lettres de candidature à l'Académie des Beaux-Arts en 1825, 1826 et 1827 (Corr; t. I, lettres 69, 77 et 81).


� Corr., t. I, lettres 32, 35, 56, 63. En fait, le docu-ment en question – qui provient d'une édition anno-tée d'un catalogue manuscrit de 1905 consacré aux collections de sculpture du XIXe siècle de la Escuela Nacional de Bellas Artes du Mexique, édition publiée en 1980 à Mexico par la Secretaria de Educación Pública, Instituto Nacional de Bellas Artes (ouf!) – m'a été envoyé par Mme Lemaistre. On y trouve une photo de la Bacchante dans un parc, avec les mentions suivantes: «84. / James-Jacques (sic) Pradier / Bacante recostada. 1823 / Figura en mármol / 77 cm / Alameda Central, D.D.F. [Departamento del Distrito Federal]». Elle porte le même collier que le modèle de Genève, qui mesure 75 cm de haut.


� Corr., t. I, lettre 37.


� Corr., t. I, lettres 39-40. Je publierai une nouvelle lettre inédite à ce sujet dans l'annexe du t. V.


� Corr., t. I, lettre 40, n. 2.


� Corr., t. I, lettre 89 et sq.


� Corr., t  II, lettre 255.


� Le MAH possède deux photos de l'œuvre, vue sous deux angles différents. Une des deux est reproduite avec l'annonce de la vente dans La Gazette, n° 13, 30 mars 2001. La vente a eu lieu à la salle Drouot-Richelieu le lundi 9 avril 2001: succession de Mademoiselle X…, «sculpture en marbre blanc d'après Pradier, L. 125 cm (accident à un pied)». Je suis redevable à Éric Olbrechts d'avoir eu connais-sance de cette annonce, trouvée malheueusement trop tard pour assister à la vente. La mention «d'après Pradier» et le fait que cet exemplaire ne semble pas être signé suggèrent qu'il s'agit d'une copie. L'œuvre exposée au Salon de 1824 était en plâtre. Le marbre exposé au Salon de 1833 sous le même titre pouvait être la deuxième version de la statue car Pradier précise lui-même qu'il en avait fait deux (Corr., t. I, lettre 41, n. 6, lettre 69, n. 3, et passim).


� Acquisition annoncée dès 1981 par Jean-René Gaborit dans La Revue du Louvre et des Musées de France, I-1981, p. I.  Mme Lemaistre y a ensuite con-sacré une notice en 1984 dans Musée du Louvre. Nouvelles acquisitions du Département des Sculp-tures (1980-1983), n° 27, pp. 76-79.


� Corr., t. I, lettre 196. En fait ce Dupont, mort du choléra en 1832, était architecte. C'est son père qui était marchand de vins.


� Corr., t. II, lettre 370.


� Il y a même eu un cinquième, semble-t-il, dont on n'a jamais parlé. J'y reviendrai un autre jour!


� Il existe dans les archives de la famille un petit plan de l'appartement, griffonné à la hâte et difficile à interpréter.


� Cat. R237; Corr., t. II, Illustrations, p. XIV.


� Marie-Claude Chaudonneret, La Figure de la République. Le concours de 1848, Paris, R.M.N.,  1987. Le modèle du MAH est étudié et reproduit dans cet ouvrage (p. 102 et p. 226, fig. 93). L'existence d'une deuxième esquisse présentée par Pradier au concours y est aussi documenté (pp. 132, 133 et 173).


� En effet, Jacques de Caso y a déniché quatre modèles en plâtre, grandeur d'exécution, des statues de l'horloge: La Sagesse, L'Eloquence, La Prudence et La Justice (voir cat. 27, n. 1). Sa photo du modèle de La Sagesse est reproduite dans les actes du colloque organisé en avril 1986 par l'École du Louvre: La Sculpture du XIXe siècle, une mémoire retrouvée. Les fonds de sculpture, Paris, La Documentation fran-çaise, 1986, p. 26, fig. 5. En compa-rant ce modèle (et la statue en marbre) avec le modèle de Genève, on constate qu'il est devenu républicain après la modification de quelques détails: sur la poitrine, mains jointes à la place d'une tête de méduse; adjonction d'un joug foulé par le pied gauche; remplacement de l'inscription «La Sagesse» par l'inscription «République Française»).


� Il y en a plusieurs. Entre autres par Jules Janin, qui consacre une longue panégyrique à l'œuvre dans son «Salon de 1840» (L'Artiste, 2e série, t. V, 16e livraison, p. 271). Mais sans révéler l'identité du défunt ni celle du commanditaire.


� En tout cas le vase a changé de mains plusieurs fois avant d'entrer au MAH. Mis en vente, semble-t-il, le 8 avril 1882 à Paris, il appartient en 1896 à l'antiquaire genevois Émile Picard, qui le prête à l'Exposition Nationale Suisse. En 1906 le Musée le reçoit par donation d'un certain Jules Rouff. La fiche d'inventaire du MAH indique qu'il avait appartenu auparavant à Eynard, de Genève. S'agit-il du grand amateur d'art Jules-Gabriel Eynard (1775-1863), bâtisseur du Palais Eynard et de l'Athénée, ou de l'un de ses descendants? Il y a là une piste à suivre!


� En fait, il semble avoir fait une virée à Gênes après 1842, comme le signale plus loin CL.


� Corr., t. I, lettre 159.


� Lettre du 26 novembre 1841 à sa femme: «Mon Christ va à merveille. Ceux qui l'ont vu m'appelle le Michel-Ange moderne.» (Corr., t. II, lettre 392.)


� La fiche d'inventaire du MAH indique qu'il a été détruit et, sauf erreur de ma part, nous ne l'avons pas trouvé au dépôt Harsch. Cinq autres plâtres auront également été détruits, selon les fiches du MAH: L'Industrie, Homère et son guide, Nemausa, Le Gardon et le buste (moulage) du Général Dufour. 


� Cat., p. 37. Le destinataire de cette lettre était sans doute Ingres.


� Corr., t. II, lettre 389; t. III, p. 383. 


� Je citais de mémoire. En fait, Pradier écrivait ceci: «Hier, par amour pour lui, je combinais une statue à cheval de lui. Plusieurs personnes m'y engageaient. J'avais même commencé pour la duchesse un petit camée, j'attendais d'Ingres un petit profil.» (Corr., t. II, lettre 419.)


� L'enfant posthume du duc de Berry, Henri de Bourbon, duc de Bordeaux, comte de Chambord (1820-1883), né après l'assassinat de son père. Il fut le dernier prétendant légitimiste au trône (sous le nom d'Henri V) à l'abdication de Charles X en 1830. Deux portraits par Pradier sont attestés: un buste en bronze (1832) et une statuette [cat. R151 et R152]. 


� Pas tout à fait, quand même, puisque Pradier écrit seulement: «je combinais une statue à cheval de lui», ce qui peut signifier plutôt qu'il intriguait pour en obtenir la commande.


� Corr., t. II, lettre 419, n. 3.


� En fait, c'est la statuette en bronze de Louis-Philippe qui est dans la collection Forbes Magazine, non la statuette en marbre de La reine Marie-Amélie.


� Le duc d'Aumale (1822-1897), quatrième fils de Louis-Philippe et dernier propriétaire du château de Chantilly. Il légua le château et ses riches collections à l'Institut. Pradier exécuta son buste vers 1844 (cat. R136).


� Selon la notice par Jacques de Caso sur Mlle de Montpensier (cat. 33), le modèle en plâtre du Duc de Penthièvre n'a pas été localisé.


� Réalisés par la Manufacture nationale de Sèvres d'après les cartons d'Ingres.


� En 1986. Voir Corr., t. III, lettre 577, n. 1.


� Elena Karpova, «Le Christ en croix: une œuvre "perdue" de Pradier (1790-1852)», Gazette des Beaux-Arts, octobre 1996, pp. 173-178.


� Elle cite (p. 174 et p. 177, n. 5) plusieurs lettres et documents des Archives historiques d'Etat de Russie à Saint-Pétrsbourg qui démontrent que le groupe a été vendu en 1849 au Tsar pour le Musée impérial.


� Mme Karpova a localisé le Christ de Pradier au Musée régional de Nijni Taguil, musée de la métallurgie de l'Oural! Entre 1844 et 1875 il veillait sur le tombeau de Paul Demidoff, frère d'Anatole, au monastère Alexandre Nevski à Saint-Pétersbourg. La famille Demidoff le transféra ensuite, avec le tombeau, à Nijni Taguil où ils avaient leurs pro-priétés. 


� Bref échange, difficile à saisir, entre CL et IL au sujet de l'Odalisque.


� Quelques autres commentaires, peu audibles, ont suivi. Mais toute cette discussion doit être mise entre parenthèses car on ne s'est pas aperçu qu'on regardait la terrasse de La Poésie légère et non celle de la Phryné!


� Divers commentaires ponctués de rires…


� Pradier avait exécuté dans la villa Cloquet à Lamalque, près de Toulon, trois petites fresques, dont une très proche de son groupe en bronze de La Sagesse. Celle-là, récupérée lors de la démolition de la villa, a été mise en vente le 9 décembre 2001 à la Galerie des Chevau-Légers à Versailles. Les deux autres rappelaient l'Anacréon et l'Amour et la Vénus à la coquille. Elles n'auraient pas été détruites mais on ignore ce qu'elles sont devenues. De même les deux petites œuvres sculptées par Pradier à la villa, une clef de voûte figurant la coupe et le serpent, emblème de la médecine, et un bas-relief représen-tant Socrates qui montre sa maison à des philo-sophes. Voir Corr., t. III, lettre 485, n. 9.


� En avril 1987. Elle montre la fresque encadrée sur son support original, un morceau d'une cloison de briques. Une petite plaque de cuivre fixée sous le cadre porte la mention: «Pradier 1844».


� Les derniers vers de l'Ode de Sapho à Vénus. Pour le texte, voir cat. 16.


� Voir Claude Lapaire, «Léda et le cygne de James Pradier», Genava, n.s., t. XXXV, 1987, pp. 55-61.


� Cf. Corr., t. I, lettre 37, n. 8.


� Peut-être trois! J'en ai vu un, en mauvais état, il y a plusieurs années, à la vitrine d'un brocanteur bru-xellois. Un autre (ou le même, réparé?) fut vendu en 2000 à la salle St.-Georges à Bruxelles. Enfin, un meilleur exemplaire s'est vendu dans cette même salle le 21 juin 2001.


� Lettre datée du 8 octobre 1849, à son praticien Poggi (voir cat. 89).
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